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LES AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
DEUXIÈME PARTIR

111

eU IL EST PROUVÉ, UNE FOIS DlE PLUS, QUE LE SEUL MOYEN
DE RIEN EiTzNDftE C'EST D'£C0UTEIt.

-Hem 1.mes relations sont très.-étendues, et, leC besoins de

- 1b!a foi, oui. Et je t'avoue, Clair-de-Lune, que >2 suis
assez embarrassé pour m'y introduire.

- Qu'à cela ne tienne 1 je vous servirai d'i:itroeacteur, si
vous voulez.

"-'Comment ? fitle capitaine de son air goguenard, est-ce
que tui connais l'évê~que de Luçon, par hasard ?

ie fait. celt. dit le caýpuciu d'lun.-Air -narquois, que vous vous. dýuiscz à ravir, mon cavalier!1

mon cotumerqc m'obligent 'à avoir des connaissances. à. peu près
trtout

-A.bah I.8'il en est ainsi, peut-être pourras-tu me. tirer
'un ran embrra?

S-Perlez, capitaine; et i je le puis.
-Connais-tu cet hôte!, là, devant nous,?'
-Pardieu, qui ne le connaît pas ? c'est celui -habitZe par

aGranaeur.l'évèqueae. Luçon,-le -protégé -de la reine-mère.
-Tiens, tiens, tiens 1
-Oui : est-e 'que vous avez a ffaire dans ct hôtel ?

- Non, pas peis6nient. Miis parmi ses valets et ses esta-
fiers se trouvent trois ou quatre. individu auxquels je fais des

- Allons!1 bdn 1 Tu fais des pensions, toi, Cliir-dc-Lunc ?
- Dame 11il le faut bicn, capitùiuo; sans cela je ne pourrais

paýs me tenir au courant des choses -qu'il m'im porte de savoir.
-C'est juste 1 Ainsi tu te fais fort de me faire entrer dans

l'hôtel ?
- Parfaitement : et cela d'autant plus facilement, que bM.

de Luçon est à Saint-Germain depuis plus do huit jourîs.-
- Ahi 1 diable!1
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- Cela vous contrarie ?
- Nqon poinit t mais cela m'inquiète fort.
- Pourquoi c ela?
- Bah]1 j'aime mieux Otro franc avec- toi;j tu vas toat

savoir.
-Je crois que vous avez raison-de ne pas faire de cachotteries

avec 11oi, duibord parce que je vous suis tout dévoué, et ensuite,
parce que rien ne me serait plus facile que de':oouvrir le secret
que vous voudriez me cacher, au cas où cela me plairait.

- J'ai toujours dit que tu' étais l'hommeý logique par ex-
cellence, Clair-de-Lune. Voici la choaoeon deux mots. Il y a un
instant, j'ai vu pénétrer dans cet h8tel, sous uà déguisement, une
personne que je soupçonne fort d'être i'enuemie de M. le comte
du Lue.

- Et vous voudriez savoir ce que vient faire cette Personne
dans l'hôtel de J'évêque de Luçon ?

- Voilà 1 malheureusement l'absence de Sa Grandeur
l'évêque de Luçon nme plonge dans une perplexiét,6 extrême.

- Éon 1 on voit bien que. vous n'êtes pas. au courant de la
vie intime de Sa Grandeur. .l'évêque est absent, c'est vrai; mais
il a laissé. derrière lui son &me damnée, chargée de ses pleins
pouvoirs, le pèr e Joseph du trcmblay,.enfin.

- Je ne le connais pas.
- Tint pis et tant mieux, capitaine. Il est évident que la

personne que ious surveillez cause ea ce moment avec'lui.
- C'est probablo,.et tu peuxýtoujours ?. ..

- Plus que jamais, capitaine, suivez-moi.
-Allonà l
-Seulement enveloppez-vous dans votre manteau et rele-

vez-en les plis jusqu'aux yeux. Il est inutile que l'on sache qui
vous êtes.

- Tu es homme de bon-conseil, Clair-de-Lune, je m'aban-
donne à tel.

-Vous ulaurez pas à-vous en repentir.
Ils péndtrèrent alors sous la, voûte de'la porte. Le capItaino

remarqa une hose qui -luiseiibla assez singulière: C'est,. que
des quinze ou. vingtsi1tquioetouvaenbayàt aux orne .es
sous la voûte ou dans la cour de l9ètel, pas un nelIes arrêta, ne.
les interroe ou -fit 'soeulement mine de s'apercevoir do leur Pré-
sence.

Sans dl'oute ilsAvaient reçu d4es.instruotions particulières.
Le hef des Vauriens- du Pon.t- gou! traversa la-'cour dans

toute sa. longueur,.suivipas à pus prlaitainc. >Iais,au lieu

de grair e.zahsd perron- d'honneur, CIair-de-Lune obi-.
qua légèrement-à -gauAche,. ouvrit une porte basse, fit d'abord
entrer le capiîtain,,passa' après olui,,puis referma la Porte.

Devant eux,- au fond d'un corridor étroit et-assez sombrese
trouvait un escalier qu'ils- gravit; arrivés au premier étage,
Clair-de-Lune ouvrit une double porte soigueusement rembourrée
derrière laquelle s'en.trouvait une seconlde cn chêne plein, garnie
de lAmles de fer, et ressemblant -à p'y méprendre à la porte d'une
Prison.

Le chef des Vauriens du PonfNeuf dégana son poigna
et il gratta légèrement avec l 'a pointe contre la pOrto, qui s'entre-
bâilla ausitôt, Ct laims pass er le-haut du, corps d'un homme aux
traits fins et cauteleux, à-la pl.ysiotcolic natrquoisc et à l'oeil sour-
nols-

-Ah, MI 1 c'est vous, captaine ? dit cet homme à

dleui-voix, en faisant une grimace joyeuse
-Oui, mi 'on cher Fleur-de-Soufre, comme tu vois, répon.

dit.clair-dc-Iaunc

-Qu'y ait-il pour votre service ?
-Écoute, rep rit le chef dei vauriens du Pont-Nçuf CD

penchant vers lui.
Les deux hommes causèrent alors pendant quelque minutes

orcillç à oreille d'une voix si basse quo le capitaine qui, cepen-
dant, avait l'ouïe très fine, essaya vainement dû surprendre un
seul mot de leur conversation;i puis Clair-de-Lune se tourna vers
l'aveniturier:

- Je ne m'Stais pas trompé, lui dit-il ; la personne que
vous cherchez est en ce moment un grande conférence avc le ptn,
Joseph.

- Ah 1 ah 1 et?.
- Yldur-de-Boufre qui n'a rien à mue refuser et qûl n'est,

rien moins que le serviteur de confiance du père Joseph, conscnt,
à mna prière, à vous conduire dans-un endroit où non-seulement,
vous pourrez entendre, mais encore vous pourrez voir tout ce (lui
se passera entre son maître et son visiteur.

-Oui, dit Fleur-d,Suf're, mais 'à la condition expresse
que, quoi qu'il arrive, vous ne direz pas un mot, ne ferez pas un
geste, car vous, seriez perdu et nous avec vous ?

-Peste 1 j'aurai garde, dit le capitaine on glissant quelques
pistoles'<an la main du-valet qui les mit dans sa Poche avec une
grimace de satisfaction.

- Venez, messieurs, dlit-il.
Ils entrèrent.
- Maintenant, reprit le valet-à voix bass, après avoir re-

fermdla porte, suivez-moi, et surtout nas de bruit.
Tous trois s'engagèrent alors dans des corridors -sombres

formant dus détours assez nombreux, oorridos '. selon toute.proba-
b*dité,.pris dans I'épaisseur mê~me de la muraille et aboutissant à
une'espêce do chambre, étroite, obscure, où trois hiomme e e

*naient qu'avec difficulté.
* -.Le'pêreJoseph ignore- lui-même, dit le valet, l'exisec

de be oorridoci « de cette. chambre. C'est une espèce « îd,reilc -
de-»pnys.u qu(e Sa Grandeur Monseigneur 'l'Évoque-de."Lugon a

*fait. Construire, ain,, 'dl ir,. invisible, aur eéntretiens' de son
confident avec ,leu, différen.teà 'perio nnes qu'il reçoit-et s'assurer
,izi de im«.ïdliMt.

- orbieux 1 fit le capitaine, voilà un. digne homme 'd'év-
(jue-qui.ne Pèche. pa par l'excès de sa oonflanse, en ceux- qui le
se rvenlt. Mais voua,ý mon ami, comment jOtes-*ou Poasobbeu de
ce.terrible secreÎ ?

-Je suis tout dévoué &,Sa Gîrandeu-r qtzi -m'îpl- de sm
mafin auprès du Père JoÈepb..

Ë hb1 Fil i eu la "ain heureus ew cette circonstanel
-Un seul hommie, répondit avecunsouriic railleur Flenr-

de-Soufre, a àur mol ipluxaïepouvoir. et dýinfiuMne e-Sa Gran-
deur elle-mnx&xe. Cet homme est Olair-de-lune.

L'aventurier inclina civilement,
Ils pénétrèrent-alors dans c l'Oreillc.de-Deny:i.D
7îcur-de-Soufre fit glisser sans bruit une planche dans une

rainure et dénasquýa un trou rÔnd, de la grindeurr environ d cia
double louis, trou sans doute masqué de l'autre côtéS par dtýevr
nements incrustés dans la muraille, et., se tournant v&s 'lIe
taine.

- Regardez I lui,-dit-il.
l'aventurier ne. se fit -pas, répéter l'invitation, et sans le

moindre SoupqI,5 appliqua r6oWuct4um au trou qot
venait d'être ouvert.

Fleur-Soufre, ne l'avaitpas trompé.-
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Assis sur un mauvais escabeau, lo cavalier dont il désirait
si fort entendre l'entretien causait avec le père Joseph qui se
tenait, lui, debout et immobile appuyé à deux pas de son inter.
locuteur contre le chambranle d'une vaste cheminde, au funt de
laquelle brûlaient en crépitant doux ou trois troncs d'arbres eu-
tassés les uns sur les autres.

Uueo lampe fumeuse, posée sur une table, m8lait sa lueur à
la flamme de la cheminée et éclairait la pièce de reflets fauves.

Cette pièce, assez vaste, était sale, sordidement meublée et
re.emblait plutôt à une cellule de moine mendiant qu'à la cham-
bre à coucher ou au cabinet du secrétaire d'un évêque.

Les murs, sans tapisserie d'aucune sorte,'dtaient noirs, grais-
seux, et n'avaient pour tout ornement que quelques unes de ces
affreuse images enluminées de couleurs criardes dont la ville
d'Epinal avait.alors la spécialité. Dans un coin de cette pièce
se trouvait un misérable châlit dont le fond était fait d'un
cuir de beuf tendu. Une bûche servait d'oreiller et une couver-
ture sale et rapiécée était jetée négligemment sur une des colon-
nes du châlit.

A la tête de ce lit misérable, une discipline dont les pointes
rougies témoignaient d'un fréquent usage, était pendue à côté
d'un crucifix d'ivoire jauni. La table et l'escabeau dont nous
avons parlé complétaient avec un immense bahut curieusement
sculpté et surtout soigneusement fermé, l'ameublement de cette
chambre d'où s'exhalait une odeur nauséabonde, et dont l'aspect
hideux faisait froid au ceur.

Français Leclere du Tremblay, plus connu sous le nom de
' Père Joseph, » qu'un de ses historiens appelle tt l'Eiprit auxi-

liaire » du cardinal, mais que le peuple, dans son inflexible logi-
que, nomma plus tard a l'Eminence Grise, » afin de le distinguer
de Riohelieu, qu'il avait nommé « l'Eminence Rouge, » était, à
l'époque dont nous patons, un homme de quarante ans environ.

Né en 1577, il était fils d'un président au parlement de Pa-
ris, ambassadeur à Venise sous le règne du roi Henri IV, et de
dame Marie de La Fayette, descendante en ligne directe d'un
maréchal de France.

Au moment où le capitaine commençait à écouter, le Père
Joseph-parlait de cette vòix un peu sòurde, à l'accent cauteleux,
sournoisement bénin et un peu ohintant qui lui était-particulier.

- Sa Grandeur -Monseigneur l'évêque de Luçon doit tout à
Sa 'ajesta la reine-mèie, que Dieu protège I disaitil , c'est un
homme bon, simple, reconnaissant, et qui n'a d'autre ambition
que celle d'assurer, dans la mesure de sesi'a iles moyens, le bon-
heur de sa bienfaitrice, sur des basses inébrinlables. Lui suppo-
ser des vues personnelleset des pensées d'élévation, est compléte-
ment méconnaître le droiture de son caractère, et surtout ses
goûts prononcés pour la retraite. Cependant, mon jeune ami,
ajouta le rusé capucin en feignant de n'avoir pas deviné le dé-
guisement de son interlocuteur,. monseigneur de Luçon est si pas-
sienné pour le service du roi que rien, soyez-en convaincu, n lui
coûterait pour découvrir ses ennemis et dévoiler leurs machina-
tions et leurs trames odieuses.

Ce que vous me rapportez, mon jeune ami, aurait certes
uu gravite singulière siles.faits que vous énoncez s'appuyaient
non pas sur des preuves morales, ainsi que vous l'insinuez, mais
sur des preuves matérielles. Les Hugtienots ont de tout temps
été les ennemis acharnés et déclarés de ce royaune. Cependant,
i14 semblent depuis quelque temps courber la téte et renoncer à
leurs complots séditieux. -Vous 'affirmez le contraire. Je ne
puis vous croire. Les chefs de ce parti sont en ce moment sur-

tout trop convainous do la puissance du roi pour oser essayer de
relever la tête. D'ailleurs, depuis près de deux mois déjà, tous
ont quitté la çour, se sont retirés dans leurs terres ou gouvsrne-
menti, et, depuis lors, ils sont demeurés calmes, tranquilles, et
n'ont montré aucune velléité de révolte.

Après avoir terminé cotte homélie, le capucin baissa la tête,
lança un regard fauve sur son interlouteur et sourit sournoise-
ment.

- Je regrette, mon père, dit le cavalier d'une voix douce et
harmonieuse comme celle d'une femme, de vous voir persévdrer
dans ces idées, lorsque, au contraire, je vous le répète, un dan.
ger terrible menace la monarchie, et par conséquent, plus que
tous autres, ceux qui la soutiennent.

- De qui parlez-vous, mon gentilhomme ?
- Je parle, mon père, de M. lo duo do Luynes, lo premier

ministre, et de Sa Grandeur Monseigneur l'dvoque de Luçon, le
membre le plus influent du conseil privé.

- Mais enfin, mon jeune ami, quelle preuve apportez-vous
à l'appui de vos dires ? Quelques mécontents trament dans l'om-
bre une'r4volto sans consistance, cela n'a rien d'extraordinaire et
a existé sous tous les règnes. Si bon, si clément, si juste que soit
le gouvernement du roi, il ne saurait éviter de faire des mécon-
tents ; mais croye.-moi, ces quelques mécontents ne peuvent rien
contre lui.

- Ces quelques mécontents, mon père, sont au nombre de
plus de cinquante mille dans Paris seul, répondit fièrement l'in-
connu. Je les suis depuis deux mois ; j'ai assisté, sous divers de-
guisements, à tous leurs conciliabules.

- Le fait est, dit le capucin d'un air narquois, que vous
vous déguisez à ravir, mon cavalier 1

- Raillez, mon père, mais il n'en est pas moins vrai que je
connais les projets des conspirateurs, que je tiens le fil de toutes
leurs trames...

- Dites.moi un nom, cher monsieur, celui du principal
chef.

- Il y en a plusieurs, mon père ; ne vous trempez pas,
l'entreprise est vaste, elle a des ramifications immenses. C'est une
ligue protestante établie sur des bases plus solides encore que n
l'était la Ligue catholique que le défunt roi Henri IV a eà tant
de peine à détruire. Si vous n'y .prenes garde, la sécurité dans la
quelle vens feignez de vous endormir vous perdra. Vous vou,
trouterez pris de telle sorte dans les réseaux de l'immense fi.et
tendu sous vos-pas, qu'il vous sera impossible de vous en sortia.
Des preuves ?... Vous me demandez des preuves ? J'en aut u3

mille à vous donner 1
- Faites-le 1
- Eh I mon père, faut.il donc tout vous avouer ?
- Parlez, « madame, ' fit l3 capucin en appuyant sur le

mot avec un sourire sinistre. Ne suis-je pas un confesseur ?
- Eh bien, soit ! je vous dirai tout. Ces preuves, aujour-

d'hui même je pourrai les avoir. Ce soir doit avoir lieu, dans un
certain endroit que je connais, une réunion des principaux chefs ,
un d'entre eux, non.pas le plus influent peut-être, mais au moins
le plus avancé dans le secret do ses complices, vaL prot à les tra-
hir. Mais pour cela il exige deux choses.

- Voyons ces deux choses ? dit le père Joseph d'un air
patelin.

- La première, une absolution pleine et entière de ce qu'il
a fait jusqu'à aujourd'hui contre le roi.

- La religion, dit le capucin d'une voix nasillarde, avec un
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sourire menteur, nous ordonna d'accueillir les brebis qui rentrent
au bercail. Je no vois aucun inconvénient à ce quo cette absolu.
tion soit donnée.

- De plus, comme il redoute fort la vengeance de ceux do
son parti, et qu'il veut gagner du -pays au plus vite, il demande
cinq cents pistolés qui l'aideront à se mettre à l'abri des poursui-
tes do ses ennemis.

- Cinq cents pistoles I
- Ce -n'est pas trop, il me semble, en comparaison des avan-

tages que je vous offre et dont profitera monseigneur l'évêque de
Luçon.

- Je vous répète que sa Grandeur désire rester compldte.
ment étrangère à tout cela. -Monsieur de Richelieu n'est pas
un homno politique, c'est un prêtre humble, modeste, charita-
ble, plus gêné encore que satisfait des grandes grâces que, sur les
vives instances de la reine-mère, le roi a daigné lui faire. Cepen-
dant, Mgr de Richelieu est si passionné pour le service du.roi,
que, bien qu'il ne soit pas riche, car tout ce qu'il possède passe
en aumônes, il ne regardera jamais à de misérables sommes d'ar-
gent lorsqu'il s'agira de déjouer-les machinations ténébreuses des
ennemis do Sa Majesté, Sa Grandeur, en diverses circonstances,
vous a témoigné une grande bienveillance. Cette fois encore en
son absence, je consens à prendre sur moi de vous accorder votre
demande. Seulement, prenez-y gardô, mon maître n'est .pas un
homme dont on se joue impunément, et si cet argent devait
prendre la même rote que celui que vous avez reçu déjà, c'est-
à-dire être dissipé dans les tripots par monsieur votre frère, un
bien charmant gentilhomie, j'en conviens, mais qui va un peu
vite en fait de dépenses, vous pourriez vous repentir, vous per-
sonnellement surtout, de l'inexdèution do vos promesses.

- Oh 1 mon père, soyez convaincu que la fatalité seule
pourra m'empêcher de manquer aux engagements que je prends
devant vous.

- Je le désire. Vous êtes averti, faites-en votre profit.
Le père Joseph détacha alors une clef pendue à son cou par

une ehaîne d'acier, ouvrit le bahut, en retira un sac d'argent, et
le présenta à son interkoeuteur.

- Voici mille pistoles, dit-il en souriant, cinq cents pour
vous et cinq cents pour ce que vous savez. A vous maintenant à
agir de m8me.; mais, croyez-moi, dans votre intérêt, n'oubliez
pas ma recommandation ; vous péurriez vous en trouver mal.

Je n'aurai garde, mon père, répondit l'inconnu en
r-'chant le sao dans une des poches de son haut-de-chausses.

- Quand aurai-jo de vos nouvelles ?
- Demain probablement si je réussis, mon.père.
- Demain, soit I mais si vous échouez ?
- Ce ne sera alors que dans quelques jours; mais j'espère

que je n'échouerai pas ; mes mesures sont bien prises. .
Le-capucin. hocha la tkte d'un.air incrédule.
- Ce sont souvent les mesures les mieux prises qui échouent

le.plus facilement, dit-il. Enfin, à la grâce do Dieu 1 surtout n'ou-
bliez pas, lorsque vous viendrez, de toujours demander c La Ver-
dure ; s ce nom est peu compromettant. Allez, mon enfant, et
que le Seigneur vous accorde ses lumières I

L'inconnu -alua et sortit..
Lorsque le Père Joseph se retrouva seul, un sourire d'une

expression sinistre plissa ses lèvres minces et pâles.
- Il n'y a que les femmes pour ourdir des intrigues, dit-il;

celle-là réussira ou je me trompe fort, car c'est la passion qui la

guide. Que peut done lui avoir fait ce comte du Lue de Mau-

yers ? Il doity avoir sous tout cala quelque jolie petite trahison
amoureuse... Bah I que m'importe I. pourvu qu'elle réussisse 1

Le capitaine se recula avec dégoût.

-- J.etirons-nous, dit-il, nous n'avonsplus, grâce à Dieu,
rien à faire ici.

Cinq minutes plus tard il se retrouvait, en compagnie de
Clair-de-Lune, sous les arcades de la Place Royale.

-Eh bien ? capitaine, demanda le chef des Vauriens du
Pont-Neuf en riant, otes-vous satisfait ?

- Je le crois bien, répliqua-t-il. Grâce à toi, j'ai surpris
un secret pour lequelje n'aurais pas hésité de payer vingt mille
livres 1

-Diable 1... il est donc bien- important?
-Plus que tu ne le supposes bien, compère. A propos, dis-

moi, toi qui sais tant do choses, connattrais-tu, par bas'rd, l'a-
dresse de-notre ami-lo comte de Saint-lyrem ? -

- Ma foi non, capitaine ; mais je pourrai découvrir son
adresse au cas où vous vous intéresseriez à lui.

- Si je m'intéresse à lui, Clair-de-Lune ? C'est-à-dire que
je brûla de me- lierétroitement avec ce digne seigneur.

- Eh bien, alors, soyez tranquille ; on vous trouvera cette
adresse, capitaine.

-:Bientôt ?
- Jo l'espère. Que cherchez-vous dono autour de vous ?

- Oh Igon Dieu rien, je voulais seulement savoir do quel
côté était parti notre jeune cavalier.

- Bon I n'ayez crainte, capitaine, on vous retrouvera aussi
celui-là, si vous y tenez beaucoup ?

- Allons I je nem'en dédis pas, Clair-de-Lune, tu-es, sur
mon âme, un charmant compagnon.

- Oh 1 capitaine, vous me flattez.
- Ma foi non, je t'assure. Je dis ce que je pense. Et maiti

tenant, où vas-tu comme cela ?
- Moi ? .
-Dame 1
- Ma foi I je vous avoue que je vais dîner ; je-meurs de

faiua.-Et vous ?
- Moi. aussi. Eh bien 1 Clair-de-Lune, allons-y ensemble,

et tout en dînant, nous causerons. Veux-tu ?
J!accepte ayeo joie, capitaine, Où allons-nous ?

- 2ardieu, chez Double-Epée. Voilà un garçon qui entend
la cuisine 1

- Est-ce que vous êtes gourmand, capitaine ?
- Oui, à. mes heures.
Là-dessus ils se mirent à rire et s'éloignèrent à grands pas.

IV
QUELLE .TAIT LA LtGEIDE' DE LA MA'ISON MYsTg1RivSE

Dans la rue de la Cerisaie, à quelques pas et.presque en face
du magnifique hôtel construit quelques années auparavant par
Sébastien Zamet, ce financier Lucquois qui aida si généreusement
le roi Henri IV de son argent, alors que celui-ci combattait vail-
lamment avec un pourpoint perè et trois vieilles chemises pour
toute garde-robe, ainsi que l'apprend d'Aubigné, se trouvait une
maison d'assez bourgeoise apparence, mais élevée entre cour et
jardin, et i bien cachée par l'ombre des grands arbres qui l'en-
touraient qu'il était presqua impossible de l'apercevoir du dehors.

Cette maison était restée inhabitée pendant de longues an-



nées ; ello so délabrait do plus en plus, sans que nul no songeât à
a réparer.

Il y avait une lugubre légendre sur cette maison. On la
nommait la a Maison mystérieuse ; les habitants du quartier, dès
la nuit venuo, ne passaient plus qu'en tremblant et en hâtant le

pas devant cetto sombre demeure.
Cetto légende remontaitau dernier siége de Paris par le roi

Ileri IV ; siégo pendant lequel les habitants do cette malheu-
reusE ville souffrirent une si horrible famine que rapporte Sauval,
c des mères mangèrent leurs enfants. » A cetto famine, pour com-
ble do malheurs, se joignit la peste.

La maison dont-nous parlons était, à cette époque, là pro.
priét4 d'un conseiller au parlement, nommé Daubenton.

Ce Daubenton, aussitôt que la famine commença à sevir dans
la ville, se renferma dans cette maison avec toute sa famille con-
posée d'une dizaine de personnes, hommes, femmes, enfants et
quatre domestiques. Puis, une fois cette famille enfermée dans la
maison, les portes et les fenôtres fure nt murées, et l'on ne revit
plus personne.

A plusieurs reprises on entendit des pleurs, des. cris, des
gémissements derrière ces murailles ; tout à coup tous ces bruits
cessèrent, et un silence de mort plana sur cette sombre demeure.

Un temps assez long s'écoula ; la paix fut faite ; le comte
de Brissac, gouverneur de Paris, livra la ville au roi, et bientôt,
tout dans la cité si douloureusement éprouvée, reprit son aspect
ordinaire.

Seule, la maison du conseiller Daubenton demeura sombre,
muetto et fermée.

Deux ans après le rétablissement de la paix, certains pa.
rents éloignés de la famille Dubenton, arrivèrent de province,
afin de se mettre en possession de leur héritage.

La maison fut ouverte, par ordrò du parloinent, on présence
d'un commissaire et de deux huissiers requis à cet effet.

Alors un spectacle étrange, effrayable, s'offrit à la vue des
personnesqui, les premières, pénétrèrent dans cette- maieon depuis
si longtemps abandonnée. Plusieurs squelettes furents découverts.
Ces squelettes, reconstitués tant bien que mal, ne faisaient à eux
tous que les corps de six personnes arrivées à l'âge d'homme et
quatre enfants.

Qu'étaient devenus les.quatre autres habitants do cette de-
meure, c'et ce que jamais on ne put déôouvrir.

Les heritiers furent frappés d'une terreur si grande, qu'a-
près avoir fait refermer les portes ils s'éloignèrent en toute hâte
et ne revinrent jamais.

Ce fut alors-que l'on nomma cette maison la c maison-mys-
térieuse» ou a la maison murée. »

Bien des années s'étaient écoulées. Cette habitation aban-
donnée s'émiettait lentement sous les efforts combinés de la pluie
du vent, du solil, du froid et de la chaleur: elle n'allait, pas sans
doutetarder à disparaître lorsque, six semaines environ avant 10
jour où commence notre histoire,,les habitants du quartier avaient
vu à leur grande surprise une centaine d'ouvriers, maçons, char-
pentiers, menuisiers, seiruriers, peintres, etc., envahir la maison
mystérieuse et se mettre en devoir de lui rendre sa splendeur
primitive.

Ces ouvriers travaillèrent môme avec une telle ardeur qu'au
bout de quinze jours tout au plus, tout fut terminé. -

Un soir, vers neuf heures, à la nuit noire, plusieurs cba-
riots chargés de meubles, précédés par un carrosse dont les man-
telets étaient formés, pénétrèrent dans cette maison dont la.porto

s'ouvrit pour les recevoir et se reforma aussitôt qu'ils furent en-
trés. Puis, un peu avant le lover du soleil, les chariots ressorti-
rent vides, seulement le carrosse et ceux que sans doute il renfer-
mait ne sortirent pas. Ils s'étaient donc établis dans la maison.

Ainsi, la maison mystérieuse était de nouveau habitée.
Mais par quels hôtes ?
Voilà quelle était la question que s'adressaient les uns aux

autres les badauds du quartier, et Dieu sait s'ils étaient nom-
breux, sans qu'il leur fût possible d'obtenir une réponse satisfai-
santé.

Nul n'avait vu les nouveaux propriétaires, par conséquent,
nul ne les connaissait.

Cependant les comnutaires allaient leur train ; les langues
des badauds étaientebonnes.

Chaque quartier de Paris forme, pour ainsi dire, une petité
ville dont les habitants vivent dans un milieu dont ils ne sortent
jamais. Ils tiennent aux illustrations de leur quartier, ils s'en
font une gloire, les prônent auprès des habitants des quartiers
voisins moins bien partagés qu'eux en ce genre ; aussi, malgré
leur déconvenue et leur ignorance, (les habitants du quartier
Saint-Antoine et du la place Royale étaient-ils intérieurement
très-satisfaits, car bien qu'elle eût changé d'habitants, l'ancienne
demeure du conseiller Daubenton restait plus que jamais la
maison mystérieuse.

Nous userons de notre qualité de romancier pour nous intro.
duire dans cotte maison, dont l'accès était réputé si di fficile, à la
nuit tombante, c'est-à-dire deux heures environ après la visite faite
sans qu'il s'en doutât, au père Joseph par notre ami le capitiine
Vatan à l'hôtel Richelieu.

Dans une chambre tendue de tapisserie de haute lisse,
chambre de femme, encombrée de ces mille riens qui constituent
un boudoir préféré, comme on dirait aujourd'hui, se tenait, per-
due dans des flots de dentelles, et à domi-cou-hée snr une chaise
longue placée devant une immense cheminée où brûlait un feu
vif et, clair, une jeune femme aux traits pâles, alanguis et éma-
ciés par la douleur.

(A CoTINUEt).

Commencé le 1er Janvier 1881 -- No. 54.)

LA DAME DE PIQUE
ou

LE NIHILISME EN RUSSIE.

CHAPiTRE. IX

ORGUEIL ET CRÉDULITÉ

- Quoi de nouveau,? capitaine, demanda le colonel.
L'officier fit son rapport, arrestations d'ivrognes, vol d'une-

cbaine d'or au magasin Anglais, feu de cheminée chez Chapline,
le marchand de thé, en somme rien d'intéressant.

Le second.rapport n'offrait pas plus d'importance, le troisiè-
me ressemblait aux deux précédents, l'écouteur fatigué songeat
à se retirer quand au 4e coup de timbre l'huissier, au lieu d'ap-
peler le nom désigné, présenta probablement, soit une carte, soit
un papier au colonel qui s'écria avec un accent de surprise mar-
quée :

- Est-celui qui l'a porté ?
- C'est.lui qui l'a porté, Votre Excellence.
- Fais entrer tout de suite.

FEUILLETON ILLUSTRE 17
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Le Français écouta de toutes ses oreilles, malheureusement
il ne pouvait pas voir, et aucun nom n'avait dt prononcé.

Quelques secondes s'écoulèrent, un bruit do pas traînés 8c
fitentendre, la porte fut refermée avec soin, lo colonel baissait
le ton.

- Eh bien I fit-il, sais-tu quelque chose ?
Une voix nazillarde, répondit :-Je sais, c'est-à-dire, je me

doute do quelque chose, Votre Excellence.
- Connais-tu la maison ?
- Ah I c'est une découverte qui a un grand prix pour vous

et, si je parle, je cours bien des dangers, s'ils venaient à le savoir,
je suis un pauvre père de famille, et il faut tout mon dévoue-
ment pour l'auguste personne de...

- Allons, finissons, j'ai promis 100 roubles, gronda le colo-
nel, parle, tu les auras si tu ne mens pas.

- Cent roubles I dieu d'Isaae, 100 roubles pour me faire
assassiner peut-être, gémit l'espion. Votre Excellence ne voudrait
pas.

- Mon Excellence va te faire mettre en prison comme
complice, coquin, je suis Aûr que c'est toi qui fournis le papier.

- Oh I oh I pensa Br-mond, c'est un juif et il s'agit de notre
imprimerie.

Laconversation continua, l'israélite marchandait toujours,
l'autre menaçait.

Ce fut Artamof qui céda,j'ajoute 50 roubles de ma poche,
ditil, mais je ne te laisse pas sortir d'ici que tu n'aies parlé, choi-
sis entre 150 rouble ou 150 coups de fouet.

- Deux cent roubles, Votre Excellence, c'est pour rien,
pleura le juif.

Artamof toucha le timbre.
La porte s'ouvrit:
- Deux gendarmes pour conduire ce misérable à la forte-

rosse.
Le fédéré entendit l'Israélite tomber à genoux.
- Je te dodne deux minutes, reprit Artamof.
Le malheureux vit qu'il n'y avait pas moyen d'obtenir da-

vantage, il se releva et, se rapprochant au colonel, parla telle-
ment bas qu'il fut impossible à Brémond de rien entendre.

La chose devait cependant être bien surprenante, car le ter- .
rible Artamof s'écria: C'est trop fort, oh I c'est la 3e section qui
va être furieuse.

- A quelle heure, dis-tu ?
- De midi à 2 heures, Votre Excellence.
- Nadiège saura probablement ce dont il s'agit, fit l'ex-co.

lonel qui, rebouchant le trou, sortit sur la pointe du pieds, prit
sa fourrure et s'élauça dans la rue pour courir au quai Anglais.

CHAPITRE X

A L'mEUVRE

La comtesse Foedora se f.isait boutonner ses gants par sa
suivante Prascovia, quand on lui annonça que le maître de fran-
çais venait d'arriver.

- Qu'il revienne ce soir, fit-elle avec impatience, je suis sor-
tie, puis se reprenant ; attends, fit-elle au domestique, où plutôt
avertis mademoiselle Nadiége.-

La Sibérienne écrivait dans le cabinet de travail attenant à
la chambre de son amie.

- Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle sans se déranger.
- A quelle heure M. Brémond doit-il venir aujourd'hui ?

- Quatre heures, répondit-elle toujours écrivant ; pour-
quoi ?

- Il est ici, je vais lui refuser ma porte.
- Un moment, fit Nadiége en se levant aussitôt, devinant

qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire, et aussitôt elle
passa dans la chambre do son amie, à laquelle elle dit à voix basse
quelques paroles.

- Alors, rr)ois.le, dans un iistant j'irai vous rejoindre,
reprit la comtesse, qui ajouta : Faites entrer au cabinet. ,

Cinq minutes après, quand elle entra elle les trouva assis
près l'un de l'autre causaut avec animation : le français était pâ.
le, son interlocutrice souriait.

- Il y a du nouveau, dit celle-ci on s'adressant à son amie.
- Quoi donc ?
- Eh I rien de bien dangereux, l'estimable Aaron a vendu

pour cent roubles de marchandises à un nouveau client, et il s'agit
d'en empêcher la livraison.

- Tu deviens folle ?
- Pas tout à fait.
- Quel intérêt pouvons nous avoir à empêcher ce vieil avare

do faire son commerce commo il l'entend, et avec qui il lui
plait?

- Parce que la marchandise c'est notre imprimerie, et le
client le colonel Artamof, auquel, pour cent roubles, il a décou-
vert notre installation.

- Le misdérable I ce n'est pas possible, s'écria la jeune fille
épouvantée.

- J'ai assisté au marché et tout entendu, soeur, répondit le
professeur.

- Le scélérat I nos papiers secrets sont entre les mains de
la police, que faire ?

- Artamof est trop habile peur avoir fait faire une per.
quisition à cette heure, il était trop tard quand il a reçu la dénon.
ciation, et, comme il est bien informé, qu'il sait parfaitement
que c'est de midi à deux heures que travaillent nos ouvriers, il a
nécessairement remis la descente jusqu'à demain pour les prendre
en flagrant délit, répondit Nadiége.

- Alors j'y vais à l'instant et...
- Non pas, s'il te plaît ; pas tant de précipitation et n'agis-

sons paâ comme des bannetons. La perquisition n'aura pas lieu
avant l'heure que je t'indique, mais sois, sûre qu'en ce moment
l'imprimerie est surveillée, et que quiconque y entre ou en sort
esnoté par les espions.

- C'est bien certain, reprit l'ex-colonel.
- Laissez-moi faire, continua la Sibérienne, je déteste cet

Artamof et veux lui jouer un tour de ma façon, je me charge de
tout. Sans la découverte de notre frère, tout était compromis,
maintcnant que nous sommes avertis il n'y a à s'inquiéter de
rien, la police en sera pour ses frais, je vous l'affirme.

- Et ce brigand d'Aaron ?
- Pour les verges et peut-être la prison, je chargerai le ceo

lonel delui administrer une première correction, ce sera amusunt,
surtout pas un mot, pas une syllabe ou tout est perdu.

Ceux qui connaissaient la Sibérienne avaient en trop haute
estime les ressources de son esprit pour chercher à les contrler,
quand elle eut dit ; il n'y a rien à craindre, ils se sentirent entiè
rement rassurés.

Demeurée seule, Nadiége ne perdit pas son temps, elle s'ha-
billa, sortit, et se fit conduire au Ministère de.l'intérieur où elle
donna sa carte à un huissier pour la remettre au baron de G un-
tervald, auquel elle désirait parler.
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La haut employé la reçut aussitôt avec les égards dûs à une
personne particulièrement connue de son Excellenco la généra.
Pantkratief.

La conférence no fut pas longue ; moins de dix minutes
après que la visiteuse eut été introduite, le baron la reconduisit
jusqu'à la salle d'attente où, tout le monde put l'entendre, il lui
promit de s'occuper s&ieusement do son affaire ; puis, pendant
qu'elle s retirait en le remerciant, il demenda toujours à haute
voix si l'épreuve de l'article du no 7 du journal officiel était
revenue.

Un huissier répondit qu'on ne l'avait pas encore rapportée.
La haute noblesse, indignée do cette négligence. ordonna

qu'à l'instant on avertit le directeur de l'imprimerie d'avoir à
passer à son bureau.

Quand il s'agissait du service de Sa Majesté l'Empereur
le baron se montrait intraitable ; lo malheureux directeur s'en
aperçutà la manière peu bienveillante dont il fut reçu en présence
de l'huissier.

Il essaya de s'excuser, mais le baron lui imposa silence, prit
le papier et, faisant signe à l'intrpducteur de les laisser seuls, se
mit en devoir de corriger le texte fautif.

Cette opération dura près d'un quart d'heure ; il n'en fallait
pas tant pour que le membre du comité occulto avertit le direc-
teur, nihiliste ardant, mais secret, d'avoir à prévenir les ouvriers,
qu'ils eussent à faire disparaitre toute la composition suspecte et
à tout préparer pour recevoir la visite d'Artamof.

Bien sûr que rien de sa conversation avec lo juif n'avait
transpiré au dehors, celui-ci de son côté, préparait avec toute
sorte de précautions son expédition du lendemain

Tout lo mondo à Pétersbourg connait la disposition de l'im.
prinerie officielle attachée au Ministère de l'Intérieur. Etablis
dans le sous-sol, les ateliers de composition prennent jour sur la
rue par de larges fenOtres grillagées, qui permettent aux passants
de voir les compositeurs tirant -leur caractres dans les cassiers,
et faisant de la composition qui, liée par des ficelles, est ensuite
déposée-sur les plaques de marbre destinées pour l'assemblage
des pages, dont-la-réunion, dans un chassis de fer, forme les plan-
ches de tirage.

En choisissant un lieu aussi public, facilement exposé à la
surveillance, non-soulement de la polico,-mais du public, les Nihi-
listes avaient fait un coup de Maître. Comment supposer, en effet,
qu'un établissement payé par PEtàt, sous la direction d'un per-
sonnel nommé par le gouvernement, et spécialement destiné à la
publication de documents officiels, pouvait. servir d'impremerie
clandestine aux factieur.

L'idée n'en était venue, ne pouvait en venir à personne, et
les agents qui, depuis deux mois, fouillaient les caves des quar-
tiers suspects, visitaient-les grenie's, surveillaient- les abords des
maisons isolées, dans les quartiers excentriques, n'avaient jamais
songé à pénétrer dans un établissement dont toutes les portes leur
étaient ouvertes et qui fonctionnait pour ainsi dire sous leurs
yeux.

C'était peut-être a cause de toutes ces improbabilités que le
colonel en y réfléchissant, avait pris en sérieuse considération la
dénonciation du juif, et qu'il préparait tout pour assurer le suc-
ces d'une perquisition subite, dont la réussite devait le couvrir de
gloire et attirer sur lui l'attention spéciale de ses supérieurs.

Pendant tout le reste de la journée, des espions déguisés en
paysans, en marchands, en promeneurs indifférents avaient cir-
eu!é dans la rue ; quelques-uns, comme de simples curieux,

s'étaient arrêtés devant les fenetres et avaient examiné les ou-
vriers habitués à une pareille inquisition.

La nuitet le matin s'étaient passés comme do coutume,
comme de coutumo aussi, au coup de midi, presque tous les ty-
pographes étaient sortis pour aller prendre leurs repas. Quelques.
uns cependant étaient restés et continuaient à composer avec une
nctivité fiévreuse.

Evidwmment ceux.là devaient être les niliilistea '.ii. en l'ab.
senco de leurs compagnons, préparaient les placards don, l'appa-
rition, chaque matin, désolait la troisième section.

Pendant qu'ils travaillaient ninsi, toujours sous l'mil de deux
ou trois curieux auxquels ils semblaient ne pas prêter la moindre
attention, la porto s'ouvrit tout à coup et dix gendarmes, le
sabro au poing, s'élancèrent dans les ateliers en criant :

- Les mains en l'air et quo personne ne bouge de sa place.
Les ouvriers obéirent avec un air plus stupéfait qu'effrayé

et demeurèrent immobiles comme des statues.
En ce moment le colonel entra, il était si sûr de son fait,

qu'il avaitývoulu lui-même assister à la saisie des papiers et à l'ar-
restation des coupables.

Un paquet do placards à la main, il s'avança vers lo direc-
teur qui, sans quitter son poste, saluait avco obséquiosité.

- A quoi travaille.t-on ici en dehors des heures réglemen-
taires ? lui demanda ironiquement le colonel.

- Votre Excellence peut s'en assurer, répondit le surveil-
lant, en sinclinant à plusieurs reprises et avec la même raideur
qu'une poupée à bascule. Jo craignais d'être en retard pour l'in-
sertion de l'ukase que la chancellerie nous à envoyée un peu
tard, et j'avais gardé quelques typographes pour achever ce tra-
vail supplémentaire.

- Je vous félicite de votre zèle et ma visite n'a d'autre but
que de lo constater. Lieutenant, faites sortir ces hommes un à
un, les bras toujours levés et faites-les grouper dans cette partie
de la salle.

L'ordre fut exécuté et les ouvriers eurent enfin la permission
de prendre une position moins incommode.

L'atelier était vide, les pages de composition, les unes termi-
nées, les autres plus ou moins avancées, gisaient sur les tables.

Le colonel fit un signe, un typographe, qu'il avait amené
avec lui, s'avança armé d'un tampon et portant des feuilles blan-
ches, pour prendre des épreuves sur toutes les pages.

Artamof examinait chacune d'elles; les unes étaient en effet
des fragments de l'ukase, d'autres des ordonnances de police,
des alinéas du « Journal Officiel,; ce qu'avait annoncé la direc-
teur.

Le colonel mordait sa mouetache avec colère, évidemment
ou les ouvriers étaient .pr.venus de sa visite, ou Aaron l'avait
trompé, dans tous les cas il était joué.

- Vous-voyez, Excellence, que le travail est fort avancé, il
nous a été impossible de faire mieux, répétait le directeur ; si
votre Excellence le désirait je ferais rassembler lesipages et tirer
sur la presse, les épreuves seraient moins défectueuses.

- Non, cela me suffit, fit Artamof, dissimulant mal sa eo-
1ère, puis soudain : voici, ajouta-t-il en montrant un des placards
séditieux, un imprimé dont je voudrais avoir un double, pouvez-
vous me le faire. composer immédiatement ?

- Certainement, votre Excellence.
- Sur le même papier-et avec des caractères identiques,.
- Ah I alors pardon, Excellence, c'est impossible.
- Impossible ? et pourquoi ?
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- L'iniprinerie Impériale a bien un caractère à peu près
lu mêmie que celui-ci, niais plus neuf , vuyez, ces lettres sont des
lettres de rebut de qutlque imprimerie clandestine, quant au
papier...

-- Vous n'avez pas de papier.
- Nos magasins cit sont pleins, votre Excellence, mais pas

de cette sorte.
- Q'a.t.il donc de particulier ?
- Excellence, sourit sournoisement le directeur, ce papier,

la %iut de l'àranger, ecest du papier de contrebande et qu'on
trouverait, dffiuileimient alliurs que chez des Juifs.

- Chez des Juifs I fit le colonel avec une vivacité qu'il ne
fût, pas maître de dissimuler, chez quels Juifs ?

- Je l'ignore Excellence, ne me fournissant pas chez eux.
- C'est bien, je verrai à im'en procurer. Vous pouvez faire

reprendre le travail.
- Si, cependant, son Excellence désirait qu'on ne travail-

Uit qu'aux heures réglémentaires.
- Faites comme il vous plaira, gronda Artamof, qui sortit

.brusquement avec ses gendarmes.
La foule qui s'était ranassée dans la rue ne comprenait rien

a cette vibite domiciliaire, fatite, daus un bâtiment de la Couunne,
dans le bâtiment même où était installée la 3e section.

En agissant sans ordre du général, le trop confiant colonel
sentait bien qu'il avait joué gros jeu, car de tout temps il a exis-
té une certaine jalousie entre la section de police et le général
des gendarmes. Or, par la faute commise par son subordonné, le
général Drentheln se trouvait gravement compromis.

Mais en ce moment Artamof n'écoutait que sa colère, et
iontant à cheval, suivi de quatre gendarmes, il partit au trot

pour la rue où demeurait Aaron.
Il était difficile d'arriver à la maison Anichkof sans être

aperçu par le brocanteur, et du reste les cavaliers ne prenaient
nul souci de dissimuler leur approche.

En voyant arriver le colonel, accompagné de son escorte, le
vieil Aaron eut d'abord un mouvement de joie, il pensait aux
cent cinquante roubles qu'il avait gagnés si facilement; mais cette
joie de courte durée fit place presque aussitôt à un vague soupçon
de terreur, et ce fut avec un tremblement qu'il ouvrit sa porte à
laquelle heurtait le colonel.

Les yeux flamboyants d'Artamnof no disaient que trop quel
était le vrai motif de sa visite, et avant que le marchand eut ou
la temps d'achever son I umble prostestation, le colonel le releva
violemment en le saisissant par sa longue barbe, et en le frap-
pant au visage à poings fermés.

- Miséricorde ! miséricorde 1 criait l'enfant d'Israël, étour
di par cette grêle de coups pleuvant dru sur sa face, sa poitrine
et ses côtés, misérica-.i... Excellence 1

- Fils de chien, je t'apprendrai à te moquer de la gendar-
merie, rugissait l'officier exaspéré et frappant toujours. Qui a ven-
du ce papier, infâme coquin, et lui frottait la figure avec les
1lcards, si rudement, qu'il déchirait sa peau parcheminée.

- Pardon, votre Excellence, j'en jure par les cornes de
Moise, si j'ai vendu du papier, c'était pour vous donner un
moyen de reconnaître...

- Que tu es à la fois un traître et un contrebandier, fils de
chienne; ton papier, montre ton papier.

- Il ne m'en reste plus, votre Excellence, gémit le malheu-
reux, qui, oubliant tout ce qu'il venait d'endurer, ne songeait
plus qu'à sauver ses provisions.

- gendarmes, éventrez moi tous ces sacs ; secouez mdc'
toute cette friperie, nous verrons bien si tu mens toujours.

- Quelques feuilles seulement, mon bon général je vali
vous les donner ; no ruinez pas un pauvre père do famille, soyez
miséricordieux et que le dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob,
vous comble do ses bénédictions.

-Alors obéis, vociféra Artamof, en frappant du pied l'espion
qui rampait dnvant lui, obéis et no cherche pas à me tromper
une seconde fois.

Le brocanteur se releva le visage ensanglanté, et, passant
avec désespoir ses mains sèches dans sa barbe ravagée se dirigeait
vers le fond de son magasin, lorsqu'un nouveau gendarme arriva
porteur d'un pli pour le colonel.

Celui-ci rompit le cachet et pâlit ; c'était un ordre du géné
ral Drenitheln, lui enjoignant d'avoir à se présenter immédiate-
ment devant lui pour expliquer sa conduite.

Cette explication pouvait bien se terminer par la dégrada
tien avec ordre d'exil en Sibérie ; il était marié, père de famille,
le ehâtiment qui l'attendait entraînait le déshonneur, il comprit
qu'il était perdu, et la complicité du juif avec les sectaire n'était
pas établie.

-Gardez cet homme à vue, dit il à deux gendarmes; si d'ici
à une heure vous ne recevez pas de contre-ordre, vous le condui-
rez en prison.

Puis, sortant do la boutique, il renvoya le reste de son
escorte avec son cheval, préférant aller à pied jusque chez son
chef pour avoir le temps de recueillir ses idées.

La rue où il se trouvait était déserte, il marchait si préoc-
cupé qu'il ne vit même pas un jeune homme qui venait au-de-
vant de lui, et le heurta si violemment qu'il tomba rudement.

Quand revenu de son étourdissement il regarda autour.de
lui, le jeune homma' avait disparu, mais une large tache de sang
colorait, d'un rouge vif, la neige en même temps que sous son
uniforme il sentait couler un liquide chaud et épais, un nuage
passait devant ses yeux.

Il voulut se relever et n'en eut pas la force, appeler et la
voix lui manqua, il regarda sa poitrine où ilsentait une douleur
sourde, suffocante, et vit planté à travers sa tunique un couteau,
au manche duquel était attaché un papier.

Alors seulemeut il comprit que celui qui l'avait heurté.était
un assas.sin, et que lui allait mourir.

Artamof était un brave,.ayant la foi, il -préférait la mort à
la honte; de sa main presque paralysée il fit un signe de;ctoix,
et ses lèvres murmurèrent ce seul inot: Tant mieux.
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